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À PROPOS DE L’AUTEUR
T.J. Brown réside dans l’Oregon, mais aurait rêvé de connaître le Paris des Années folles, l’Angleterre edwardienne ou le San Francisco du Flower Power. Sa trilogie Summerset Abbey marque avec brio ses débuts de romancière. Sa devise ? « Les femmes bien élevées font rarement l’Histoire. »


Je dédie ce livre avec tout mon amour et ma gratitude au Dr Colin Cave, au Dr Katie Deming et à leurs équipes — des médecins extraordinaires et des gens merveilleux.



1
Victoria arpentait le grand hall de Summerset Abbey en frissonnant d’impatience. A Londres, le courrier arrivait chaque jour à la même heure, avec une régularité infaillible. Mais dans cet immense domaine de campagne qui était maintenant son lieu de résidence, l’arrivée du courrier était d’une imprévisibilité irritante, et dépendait entièrement du bon vouloir de son oncle. Quand celui-ci ne se trouvait pas à Summerset Abbey, la distribution était encore plus fantaisiste, à moins que lady Summerset n’ait un courrier à expédier ou n’attende une invitation importante.
Quand elle arriva au bout du grand hall, Victoria fit brusquement volte-face et repartit en sens inverse au pas de charge, ignorant la lumière qui tombait de l’ouverture circulaire au plafond et se reflétait sur le marbre en illuminant les deux rangées de colonnes de part et d’autre de la salle. Les splendides fresques représentant des anges au-dessus de scènes de bataille, qui recouvraient le dôme et capturaient son regard chaque fois qu’elle pénétrait dans le hall monumental, demeurèrent pour une fois en marge de son attention. Tout cela à cause d’une distribution du courrier totalement inefficace et digne des heures les plus sombres du Moyen Age ! Elle aurait attendu dans la grande allée du parc si elle n’avait pas craint les soupçons que cela ne manquerait pas d’éveiller. Surtout maintenant qu’elle savait que rien de ce qui se passait à Summerset n’échappait à tante Charlotte, c’est-à-dire lady Summerset Huxley Buxton.
Du moins, presque rien, songea Victoria en souriant. Sa tante ignorait par exemple qu’elle se rendait régulièrement, en secret, dans une chambre de la partie inutilisée du manoir afin de s’exercer à la dactylographie et à la sténo, d’étudier la botanique, ou encore d’écrire des articles sur les plantes et leurs utilisations traditionnelles. Elle ne savait pas non plus que sa propre fille, Elaine, faisait de formidables cocktails à base de gin, ni que Rowena, la sœur aînée de Victoria, était montée en avion et avait embrassé un pilote. En fin de compte, la sévère tante Charlotte n’était pas aussi infaillible qu’on le croyait.
En revanche, cette dernière avait su se débarrasser de Prudence. Victoria se rembrunit tandis que cette pensée provoquait un pincement de cœur familier.
Soudain, elle tendit l’oreille. Une voiture remontait l’allée principale. Victoria se précipita vers la porte de service dissimulée derrière l’escalier, et tant pis si les domestiques ne voyaient pas d’un très bon œil son intrusion dans leur domaine. Le courrier était d’abord apporté à M. Cairns, qui le triait dans son bureau avant de le présenter à tante Charlotte ou à oncle Conrad, ou aux autres destinataires. Mais Victoria était bien trop impatiente pour attendre sagement que sa lettre lui parvienne par cette voie, après d’infinis détours et retards. Elle avait compté les jours avec soin et elle avait la certitude que la réponse tant attendue allait lui parvenir aujourd’hui.
Les domestiques la saluèrent d’un bref signe de tête en la voyant passer. Tante Charlotte avait très certainement entendu parler de sa récente obsession pour le courrier. Eh bien, si elle lui posait des questions, Victoria lui expliquerait qu’elle attendait une lettre d’une amie, voilà tout, et se lamenterait sur l’ennui qu’elle éprouvait depuis qu’elle vivait à la campagne. Tante Charlotte détestait entendre les autres se lamenter.
Elle passa la tête dans l’entrebâillement de la porte du bureau de Cairns.
— Y a-t-il quelque chose pour moi, Cairns ?
L’homme sursauta, pour le plus grand bonheur de Victoria, qui dissimula un sourire. Le vieux majordome extrêmement réservé était rarement pris au dépourvu, et elle s’efforçait depuis longtemps de le surprendre. Elle avait passé presque toutes ses vacances d’été, quand elle était petite, à essayer de contrarier Cairns, qui en dehors de son attitude imperturbable n’avait aucun trait de caractère marquant. Elle savait qu’il avait du mal à la supporter — et les filles avaient toujours trouvé cela très drôle.
A présent, bien sûr, il aurait mieux valu mettre Cairns de son côté. Mais que voulez-vous, les vieilles habitudes avaient la vie dure.
— Je suis en train de trier les lettres, mademoiselle Victoria, répondit-il d’un ton pincé.
Elle attendit donc en rongeant son frein, tandis que le majordome mettait un temps fou à répertorier le courrier avant de le classer en plusieurs piles. Elle devina, au frémissement involontaire de ses narines, qu’il avait trouvé sa lettre. Il la brandit et elle la lui arracha littéralement des mains, comme si elle avait peur qu’il ne change d’avis.
— Merci, Cairns !
Elle s’esquiva en un éclair et monta dans sa chambre, en priant pour ne pas tomber sur son cousin, qui l’inviterait comme d’habitude à jouer au billard en fumant des cigarettes pour tromper son ennui. Ou bien sur Rowena, qui la pousserait à aller faire un tour à pied, ou à cheval, avec elle. N’importe quoi pour l’aider à chasser son sentiment de culpabilité au sujet de Prudence. Victoria avait de la peine pour sa sœur et son cousin, vraiment — mais pour l’instant elle avait des questions plus urgentes à régler.
Une fois dans sa chambre, elle déposa la lettre sur sa table de toilette blanc et or de style Empire et la contempla sans oser l’ouvrir. Il y avait si longtemps qu’elle l’attendait… Maintenant qu’elle était arrivée, Victoria était terrifiée à l’idée qu’elle ne contenait peut-être pas la nouvelle qu’elle espérait. Elle finit pourtant par la prendre et par aller s’installer dans l’un des deux fauteuils rayés de bleu et blanc, de l’autre côté du tapis d’Axminster, devant la petite cheminée de marbre.
Inspirée par nanny Iris, remarquable herboriste, amie et mentor de Victoria, celle-ci avait écrit un article sur les effets bénéfiques pour la santé de l’Althaea officinalis,ou mauve blanche, et sur son usage par les guérisseuses qui soignaient les pauvres. Elle l’avait envoyé à l’un de ses magazines de botanique préférés et, à sa grande surprise, elle avait reçu une réponse. L’article avait beaucoup plu à l’éditeur, qui lui donnait quelques conseils pour améliorer son style d’écriture. Victoria avait donc revu l’article, le récrivant une dizaine de fois avant de le dactylographier, grâce à la machine flambant neuve cachée dans sa pièce secrète. Après quoi elle l’avait renvoyé, en espérant qu’il serait jugé assez bon pour être publié.
Son estomac se contracta à l’idée qu’elle venait de recevoir la réponse tant attendue. N’y tenant plus, elle retourna à son bureau et fouilla dans le tiroir, où elle finit par dénicher un coupe-papier. Quand elle ouvrit l’enveloppe, un feuillet s’en échappa et tomba sur le sol. Incrédule, elle le contempla. C’était un chèque.
Les yeux écarquillés, elle tira de l’enveloppe une feuille de papier à lettres à l’en-tête du magazine.
La Revue du botaniste,197 Lexington Place, Londres. Les mots étaient imprimés en relief. Emerveillée, Victoria passa le bout des doigts sur la feuille. Chaque trimestre, quand un nouvel exemplaire paraissait, elle se plongeait dans la lecture de ce magazine avec son père. Botaniste réputé, celui-ci lui avait transmis son amour des plantes. Cette passion partagée les avait rapprochés au cours des dernières années qu’ils avaient passées ensemble. C’était un lien unique, exclusif, qui les unissait.
Son père aurait été tellement fier d’elle, aujourd’hui.
D’un geste impatient, elle essuya les larmes qui roulaient sur ses joues.
Cher V. Buxton,
Merci infiniment d’avoir revu votre très bel article sur « Les différents usages de l’Althaea officinalis en médecine, dans les classes défavorisées ». J’ai le plaisir de vous annoncer que nous publierons votre texte dans notre édition d’été de La Revue du botaniste. J’aimerais avoir d’autres articles de vous, dans la même veine. Avez-vous déjà songé à effectuer une étude sur les diverses utilisations des plantes, parmi les populations pauvres et itinérantes ?
Encore une fois merci pour votre collaboration. N’hésitez pas à passer dans nos bureaux si vous venez à Londres.
Sincères salutations,
Harold H. Herbert
Rédacteur en chef de
La Revue du botaniste


Victoria lut la lettre une seconde fois, avant de ramasser le chèque. Dix livres. Non seulement elle était publiée, mais de plus elle était largement rémunérée, et félicitée pour son travail !
Soupirant d’aise, elle se renversa dans son fauteuil. A qui pouvait-elle en parler ? Qui la comprendrait ? Certainement pas Rowena, devenue si triste et si indolente qu’elle ne prenait même plus la peine de s’habiller. Ni sa cousine Elaine. Pourtant, ces derniers mois, après la mort de son père, elle s’était rapprochée d’Elaine. Mais pas au point de se confier à elle. Kit, oui, certainement. Mais Kit ne serait pas là avant le week-end — si toutefois il venait. En général, il accompagnait Colin, quand celui-ci rentrait de l’université. Kit comprendrait son excitation, il serait même impressionné par la nouvelle, mais, d’un autre côté, il était tellement taquin…
La seule personne à qui elle avait vraiment envie d’en parler était partie depuis plus d’un mois. Un mois déjà qu’elle n’avait pas vu Prudence ! Sa peine était toujours aussi vive que le jour où Pru s’était enfuie de Summerset. Mais bien que celle-ci lui manquât terriblement, Victoria comprenait qu’elle n’ait pas pu rester. Elle serait partie aussi, si elle s’était soudain trouvée impliquée dans un scandale au sein de la famille Buxton, scandale que tante Charlotte avait réussi à étouffer pendant des années.
Sur une brusque impulsion, elle sonna et attendit l’arrivée de Susie. Elle ne pouvait se résoudre à laisser sa tante remplacer Pru par une nouvelle femme de chambre, comme si son amie n’était qu’une domestique anonyme que n’importe qui pouvait remplacer au pied levé. Aussi, quand elle avait besoin d’aide, ou simplement de compagnie, appelait-elle la fille de cuisine. Susie était la seule servante à avoir été réellement gentille avec Prudence. Bien qu’elle ne puisse prendre la place de celle-ci, au moins Victoria avait-elle l’impression de maintenir le lien avec Pru quand Susie était près d’elle.
Cette dernière entra en coup de vent, son bonnet de guingois.
— Désolée, mademoiselle. J’avais les mains dans l’eau savonneuse quand vous avez sonné et Cook ne trouvait plus mon bonnet…
Les mots moururent sur ses lèvres, et elle dévisagea Victoria.
— Oh ! mademoiselle, vous avez l’air de quelqu’un qui vient de recevoir un merveilleux cadeau !
Victoria sourit en agitant le chèque devant elle.
— Tout juste. Enfin, ce n’est pas exactement un cadeau. Mais regarde ce qui est arrivé au courrier aujourd’hui !
Susie s’approcha en plissant les yeux.
— C’est un chèque, mademoiselle ? De dix livres ?
Victoria acquiesça et esquissa quelques pas de danse.
— Oui ! Oui ! Ils m’ont payée pour un article sur la mauve blanche que je leur ai envoyé ! Tu te rends compte ?
Susie hocha la tête, les yeux élargis de surprise.
— Vous l’avez envoyé à un journal ?
— Un magazine !
— C’est fantastique, mademoiselle ! Un jour, le Summerset Weekly Newsa imprimé une recette de ma mère, et nous avons tous trouvé cela merveilleux. Mais je suppose que ce n’est pas tout à fait la même chose ?
Victoria secoua la tête, réprimant un rire à grand-peine.
— Pas tout à fait. Mais elle devait être très contente.
— Nous étions tous très fiers. Vous avez besoin de moi, mademoiselle ?
Victoria fit non de la tête, et la déception envahit son cœur. Ce n’était pas comme si elle avait pu parler à Prudence, bien sûr. Ce n’était même pas comme avec Katie, la fille de cuisine qu’elles avaient chez elles à Londres, qui était son amie et qui allait avec elle à l’école de secrétariat pour jeunes filles de Mlle Fister. Car elle ne connaissait pas vraiment Susie. Susie était l’amie de Prudence, pas la sienne.
La jeune fille se leva et fit mine de sortir.
— Attends, Susie.
La servante se retourna. Le bonnet qu’elle était censée porter pour son service était toujours posé de travers sur sa tête.
— Tu as eu des nouvelles de Prudence, ces temps-ci ?
Un grand sourire illumina les traits quelconques de Susie.
— Oui, mademoiselle. J’ai reçu une lettre l’autre jour. Elle a l’air très heureuse ! Elle m’a écrit qu’elle avait séjourné dans un hôtel luxueux avec Andrew et qu’ils allaient dîner dans de beaux restaurants, en attendant de trouver un logement. A présent, ils sont installés dans un appartement chic, près de l’université où Andrew étudie pour devenir vétérinaire. Dès qu’il aura fini ses études, ils pensent déménager pour aller vivre dans une grande maison à la campagne. Elle a même un peu de personnel !
Victoria sourit tristement. Plus Prudence s’éloignait de Summerset, mieux elle semblait se porter. Bien qu’elle fût heureuse pour son amie, ce sentiment était teinté de culpabilité et de chagrin.
— Tu lui as déjà répondu ?
— J’allais le faire ce soir, dit Susie.
— Puis-je te donner un papier à glisser dans ton enveloppe ? Je n’ai pas assez de nouvelles pour écrire une longue lettre…
Les mots s’éteignirent sur ses lèvres. Elle ne voulait pas avouer à Susie que Prudence ne lui avait pas écrit depuis son départ, et qu’elle ne connaissait même pas son adresse.
— Bien sûr, mademoiselle. Je viendrai le prendre ce soir, avant d’aller me coucher.
Puis elle s’éclipsa.
Victoria alla à son bureau. Elle prit une feuille de papier et trempa son porte-plume en ébène dans l’encrier.
Chère Prudence,écrivit-elle. Elle s’arrêta en voyant une énorme tache d’encre se répandre sur la feuille. Que devait-elle écrire ? Qu’elle était désolée ? Mais désolée de quoi ? D’avoir découvert que son grand-père, cet homme méprisable, patriarche de la famille Buxton, était le véritable père de Prudence ? Devait-elle s’excuser pour l’insupportable snobisme de sa famille ? Ou de ne pas avoir su s’interposer pour défendre son amie quand celle-ci avait été reléguée dans les quartiers des domestiques dès leur arrivée à Summerset ?
Et elle, que devait-elle penser de l’attitude de Prudence envers elle ? songea soudain Victoria avec amertume. Elle n’avait pas essayé de la contacter, depuis son mariage avec cet adorable valet. Elle écrivait à Susie, mais elle ignorait celle qui avait été comme une sœur pour elle.
Victoria se tassa sur sa chaise, accablée. La gravité des circonstances la paralysait. Si elle essayait de se persuader que rien ne s’était passé, elle trouverait peut-être quelque chose à écrire… mais non. Rowena avait fait semblant de ne pas voir l’horreur de la situation, et finalement tout avait explosé autour d’elle. Se contenter de souhaiter que les choses changent ne menait tout simplement nulle part.
Prenant une longue inspiration, elle tira à elle une nouvelle feuille et recommença.
Très chère Prudence,
J’espère que tu vas bien et que tu es heureuse. Susie m’a dit que tu allais bientôt t’installer dans ton nouveau logement et qu’Andrew préparait ses examens. Je lui souhaite bonne chance. Je suis sûre que tout se passera bien.


Victoria s’interrompit et se mordilla le pouce. Le ton n’était-il pas trop condescendant ? Comme si en vérité elle ne pensait pas qu’il réussirait ses examens ?
— Oh ! la barbe, marmonna-t-elle en secouant la tête.
Elle trempa de nouveau sa plume dans l’encre.
J’ai de bonnes nouvelles à t’annoncer. J’ai écrit un article sur la mauve blanche. Tu sais, le genre d’articles dont nous faisions la lecture à haute voix, papa et moi, et qui vous ennuyaient à mourir, Rowena et toi. Eh bien, j’en ai écrit un que j’ai envoyé àLa Revue du botaniste. Imagine-toi qu’il a plu au rédacteur en chef, et qu’il l’a publié ! Il m’a même envoyé un chèque de dix livres, en me demandant d’en écrire d’autres ! Tu vois, toutes ces conférences auxquelles nous assistions papa et moi ont servi à quelque chose, finalement ! Un jour, je deviendrai peut-être botaniste comme lui, car j’ai décidé que c’était ce qui me plaisait vraiment. Je n’en ai encore parlé à personne, ma chérie, car personne d’autre que toi ne pourrait comprendre…


Victoria s’interrompit encore une fois et inspira en tremblant, tentant de repousser la vague de chagrin qui menaçait de la submerger au souvenir de son père. Quand elle se fut ressaisie, elle reprit :
Tu me manques plus que je ne pourrais le dire.


Une nouvelle pause. Devait-elle parler de Rowena ? Probablement pas, décida-t-elle. Rowena et Prudence régleraient leurs problèmes entre elles. Tout ce qu’elle savait, c’était que, pour elle, la vie sans Pru était insupportable.
Ecris-moi vite, je t’en prie.
Affectueusement,
Vic


Victoria mâchonna son porte-plume, puis ajouta une strophe d’un poème d’Elizabeth Barrett Browning.
Car vois-tu nous sommes fatigués mon cœur et moi.
Nous avons lu les livres et fait confiance aux hommes,
Et trempé notre plume dans notre propre sang…


La lettre lui parut plus complète ainsi. Victoria posa son porte-plume, repoussa l’encrier et, laissant l’encre sécher sur le papier, elle se leva en s’étirant. Elle aurait aimé aller s’enfermer dans sa pièce secrète et s’attaquer à son prochain article, mais elle était trop agitée pour se concentrer. C’est alors qu’elle songea à une autre personne qui serait enchantée d’apprendre la nouvelle. Celle-là même qui lui avait donné l’idée d’un pareil article… Nanny Iris !
Une heure plus tard, Victoria était assise à la table de celle qui avait été la nounou de son père et de son oncle, et dégustait un scone à la crème avec lequel Cook, malgré toute son expérience et son talent, n’aurait jamais pu rivaliser.
La cuisine de nanny Iris était chaleureuse et accueillante. Des rideaux en vichy garnissaient les minuscules fenêtres, et une rangée de casseroles était suspendue au-dessus de l’évier. Les dalles du sol, d’une propreté méticuleuse, étaient usées et écaillées à certains endroits, mais le cottage était si charmant que Victoria y avait toujours éprouvé une grande sérénité.
— C’est merveilleux, ma chère enfant. Ton père serait fier de toi, dit la vieille dame en souriant, debout devant le fourneau.
Elle remuait une préparation à l’odeur épouvantable, mais qui selon elle était souveraine pour faciliter la respiration.
Victoria hocha la tête, incapable d’articuler un mot. Du temps où nanny Iris était la gouvernante de son père, elle avait appris à celui-ci tout ce qu’elle savait sur les plantes, ce qu’elle continuait de faire pour Victoria.
S’approchant de la table, elle lui tapota gentiment la tête. Avec nanny Iris, Victoria avait toujours l’impression d’être une petite fille et non la jeune femme pleine d’assurance qu’elle s’efforçait de paraître. Mais au moins, auprès de la vieille dame, elle se sentait réconfortée et sincèrement aimée. Alors que, lorsque Rona et Pru la traitaient comme une enfant, elle ressentait cela comme une insulte.
Nanny Iris s’essuya les mains sur son tablier blanc empesé et reprit la lettre, qu’elle avait déjà lue trois fois. Victoria était radieuse. Elle avait eu raison de venir.
Mais cette fois, nanny Iris fronça les sourcils et contempla le feuillet sans le lire.
— Pourquoi as-tu signé V. Buxton, au lieu de Victoria ?
Victoria avala une gorgée de thé pour faire passer la dernière bouchée de scone.
— Mmh ? Oh ! j’ai pensé que si je signais Victoria, quelqu’un risquait de reconnaître le nom et de comprendre que je suis la fille de mon père. Je suis très fière de son travail, mais je voudrais être connue pour mes propres mérites et réussir par moi-même.
— C’est très louable, murmura nanny Iris, mais… y aurait-il une autre raison ?
— Eh bien, je trouve que cela sonne mieux. V. Buxton, cela fait sérieux, tu ne trouves pas ?
Le sourire de Victoria s’effaça quand elle croisa le regard de nanny Iris.
— Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Donc, ce rédacteur en chef, Harold L. Herbert, ne sait pas que tu es une femme ?
— Non, admit Victoria. Mais cela ne devrait pas faire de différence, n’est-ce pas ?
— Non, ça ne devrait pas, en effet, répondit nanny Iris d’un ton ferme en lui tapotant la main.
Mais le doute s’insinua dans l’esprit de Victoria. Car rien ne prouvait que c’était bien le cas.
   
   
Un ciel de plomb pesait sur Summerset, aussi sombre et hivernal que les pensées de Rowena. Depuis le départ de Prudence, Rowena s’astreignait à une routine implacable qui lui permettait de ne pas réfléchir. En quatre mois, elle avait perdu son père, la maison de son enfance, et Prudence. Il valait donc mieux avoir l’esprit vide plutôt que d’être assaillie par une litanie de regrets. Si seulement…
Elle leva de nouveau les yeux vers le ciel. Comme malgré elle, ses doigts se posèrent sur ses lèvres quand elle se rappela le baiser échangé avec un certain pilote sur le lac gelé. Des semaines avaient passé, elle ne l’avait pas revu. Le ciel lui-même semblait vide, trop silencieux, depuis que le ronflement de l’avion de Jon ne survolait plus Summerset Abbey. Un rituel hebdomadaire qui avait cessé sans explication, du jour au lendemain. Le frère de Jon était-il intervenu pour faire cesser cette relation quand il avait découvert qu’elle était une Buxton ? Rowena aurait bien voulu le savoir.
Fermant un bref instant les yeux, elle murmura son nom.
Jon.
Elle tenta de revoir en esprit le bleu incroyable de ses yeux, et ses lèvres fines et bien ourlées s’étirant en un sourire de connivence. Mais déjà l’image de son visage perdait de sa netteté. Le souvenir de la promenade en aéroplane lui revint soudain en tête. Le frisson qu’elle avait éprouvé en voyant la terre s’éloigner derrière elle, et le sentiment d’intense légèreté qui l’avait envahie quand ils avaient flotté au-dessus des nuages. Elle s’était sentie complètement libérée, comme si ses problèmes étaient restés au sol. Le souvenir était si clair, si précis, qu’elle croyait presque sentir l’air froid lui fouetter le visage. Elle referma son livre d’un geste sec.
La vie de Rowena n’avait jamais été aussi fascinante, ni aussi passionnante que Victoria semblait le croire. Mais elle avait été intéressante et agréable, malgré tout. Victoria bourdonnait autour d’elle comme une abeille inquiète, parfois avec des câlineries, d’autres fois des accusations. Mais rien de ce qu’elle disait n’atteignait Rowena. Celle-ci avait l’impression que sa sœur lui parlait à travers un mur de gelée transparente. Tout était devenu épuisant pour elle. Qu’il s’agisse de se changer pour le dîner, de faire la conversation aux invités de leur tante Charlotte, ou même de se rendre dans la petite ville de Summerset, tout lui paraissait absolument vain et inutile.
Rowena dévorait tout ce qu’elle trouvait dans l’élégante bibliothèque qui contenait des milliers de volumes. Peu lui importait ce qu’elle lisait, d’ailleurs elle se rappelait rarement le contenu d’un livre quand elle le refermait. Mais pendant ce temps, elle ne pensait pas à autre chose. Quand elle n’était pas plongée dans la lecture, elle montait à cheval et lançait sa monture dans un galop effréné à travers les collines surplombant la vallée. Bien qu’elle refusât de l’admettre, elle avait toujours l’espoir d’apercevoir un certain aéroplane flottant dans le ciel…
— En voilà assez.
Rowena tressaillit en entendant la voix claire et sèche de sa tante. Pelotonnée sur la banquette devant la fenêtre du salon, elle leva les yeux. Tante Charlotte fonçait sur elle avec autant de détermination qu’une oie en colère. Cela faisait vingt-cinq ans que celle-ci portait le titre de lady Summerset, et la noblesse semblait incarnée par son port de tête régalien et son cou de cygne à la grâce indéniable. Sa beauté de brune aux yeux bleus, qui avait fait autrefois l’admiration du prince de Galles en personne, et de son cercle de Marlborough, était toujours aussi impressionnante, bien que ses traits se soient légèrement empâtés et que les contours exquis de son visage en forme de cœur soient devenus moins nets.
Si la beauté de sa tante avait fait bon effet dans sa jeunesse, aujourd’hui Rowena la trouvait tout simplement glaçante. Tante Charlotte élevait rarement la voix, mais elle savait manifester son irritation par un ton glacial et des paroles cinglantes.
Rowena émergea de sa léthargie.
— Bonjour, tante Charlotte. Que voulez-vous dire ?
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Dans un monde de priviléges et de préjugés, Rowena, Victoria et
Prudence devront rester solidaires pour accomplir leur destinée.
Car al'aube de la Premiére Guerre mondiale, de redoutables secrets
menacent de faire voler en éclats lordre immuable de Summerset

Abbey...

Angleterre, 1914.

Le fastueux domaine de Summerset Abbey est en effervescence.
Entre visites mondaines et confection de nouvelles toilettes, lady
Summerset prépare l'entrée dans le monde de ses deux niéces... sans
imaginer un seul instant que I'ainée, Rowena, est amoureuse de Jon,
un bel aviateur issu d’une famille honnie, et ce, au mépris de toutes
les convenances. Quanta Victoria, la cadette, blessée de voir ses articles
scientifiques refusés pour 'unique raison quéelle est une femme, elle
sest engagée au coté des suffragettes dans un combat aussi passionné
que périlleux. Un combat qui la conduit 2 Londres, ou elle retrouve
Prudence, qu'elle n'a pas revue depuis que cette derniére, bouleversée
par la révélation du secret sur ses origines, a fui Summerset Abbey,
un mois plus tot, pour se marier a la hate avec un homme qu'lle
connait a peine...
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